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Celui-ci a toujours été pour Dorothy.
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Première partie
Des histoires et des mensonges
(Août, presque neuf ans plus tard)
[image: ]
1
La reine Bitterblue n’avait jamais eu l’intention de mentir autant, ni à tant de gens.
 
Tout avait commencé à la Haute Cour avec le cas de l’homme fou aux pastèques. L’individu en question, prénommé Ivan, vivait au bord du fleuve de la Combe dans un quartier situé à l’est de la cité, près des quais de marchandises. D’un côté de sa maison résidait une tailleuse et graveuse sur pierre tombale ; de l’autre, se trouvait la parcelle de pastèques d’un voisin. Sans qu’on sache très bien comment, Ivan avait trouvé le moyen de remplacer de nuit chaque pastèque de la parcelle par une pierre tombale. Il avait ensuite glissé des instructions codées sous les portes de ses voisins pour les pousser l’un et l’autre à se lancer dans une chasse au trésor censée les aider à retrouver leurs biens manquants respectifs ; une démarche inutile dans un cas comme dans l’autre puisque le producteur de fruits ne savait pas lire et que la graveuse sur pierre tombale pouvait voir depuis le seuil de sa maison ses œuvres bien alignées dans la parcelle en contrebas. Les deux victimes avaient très vite deviné l’identité du responsable – Ivan était coutumier de ce genre de pitreries. Un mois plus tôt à peine, il avait volé la vache d’un voisin qu’il avait ensuite perchée sur le toit d’un magasin de chandelles voisin ; la pauvre bête y avait désespérément meuglé jusqu’à ce que quelqu’un monte la traire. Elle avait été contrainte d’y rester plusieurs jours durant, telle la plus haute – et sans doute la plus perplexe – vache du royaume, pendant que les quelques voisins instruits de la rue s’attaquaient aux énigmes cryptiques qu’Ivan avait laissées, énigmes qui expliquaient comment fabriquer la corde et le dispositif à poulie susceptible de la faire redescendre. Ivan était ingénieur de métier.
Ivan était même l’ingénieur qui avait doté la cité de trois ponts sous le règne de Leck.
Assise en hauteur à la table de la Haute Cour, Bitterblue commençait à sentir une pointe d’énervement à l’encontre de ses conseillers, dont le travail consistait à décider si tel ou tel cas méritait que la reine lui consacre du temps. En fait, elle avait même l’impression que ces gens l’envoyaient toujours présider les affaires les plus idiotes du royaume pour la renvoyer à ses devoirs dès qu’un cas plus croustillant se présentait.
— Cette affaire m’a tout l’air d’une simple plainte pour nuisance, je me trompe ? lança-t-elle aux huit hommes – quatre à sa gauche, quatre autres à sa droite, huit juges qui lui faisaient bénéficier de leur sagesse lorsqu’elle se trouvait à cette table et qui géraient les procédures eux-mêmes en son absence.
— Si tel est le cas, alors, je vous la laisse.
— Os, intervint le juge Quall, assis juste à sa droite.
— Pardon ?
Le juge Quall dévisagea Bitterblue, puis, en contrebas, les parties en attente du procès.
— Tous ceux qui parleront d’os au cours de ce procès recevront une amende, déclara-t-il d’un ton comminatoire. Je ne veux pas entendre quiconque prononcer ce mot. Est-ce bien compris ?
— Lord Quall, intervint Bitterblue en le scrutant à travers ses paupières plissées, mais de quoi parlez-vous, au nom du ciel ?
— Lors d’un récent procès pour divorce, Votre Altesse, poursuivit Quall, le prévenu n’a pas cessé de marmonner des propos délirants à propos d’os. On aurait dit que le pauvre bougre avait totalement perdu la tête, et il n’est pas question que je revive ce genre de situation ! Ça a vraiment été extrêmement pénible, croyez-moi !
— Mais vous jugez des procès pour meurtre à longueur d’année. Vous devez avoir l’habitude d’entendre parler d’os.
— Ce procès se tient à cause d’un problème de pastèques ! Les pastèques sont des créatures invertébrées ! hurla Quall.
— Très bien, très bien… concéda Bitterblue en se frottant le visage pour masquer son incrédulité. Nous ne parlerons pas…
Quall tressaillit.
D’os, termina Bitterblue dans sa tête. Ces gens sont vraiment tous fous.
— En plus des conclusions de mes confrères de la Haute Cour, poursuivit-elle, j’ajoute que toute personne qui habite dans la même rue qu’Ivan, près des quais de marchandises, et qui ne saurait pas lire apprendra à le faire, et ce aux frais de la Couronne. Est-ce clair ?
Ses paroles rencontrèrent un silence qui l’étonna elle-même ; ses juges, pour leur part, la lorgnaient avec une certaine inquiétude. Elle répéta ce qu’elle venait de dire : les gens apprendraient à lire. Qu’y avait-il de si étrange à cela ?
— Il vous revient de pouvoir faire ce genre de déclaration, Votre Majesté, intervint Quall.
Il avait prononcé chaque syllabe avec une application que Bitterblue jugeait parfaitement ridicule. Pourquoi se montrait-il tellement condescendant ? Elle savait pertinemment qu’un tel pouvoir lui revenait, comme elle savait qu’elle avait le pouvoir de démettre n’importe quel juge de la Haute Cour si elle le souhaitait. Le producteur de pastèques la dévisageait, lui aussi, troublé. Derrière lui, la jeune femme apercevait des visages disséminés dont l’amusement éhonté fit monter de la colère en elle.
J’en ai vraiment assez de cette cour où tout le monde se comporte n’importe comment et où on me traite comme si j’étais une vraie folle chaque fois que je fais quelque chose de sensé.
— Vous veillerez à ce qu’il en soit ainsi, lança-t-elle à Quall avant de se retourner pour quitter les lieux.
Tandis qu’elle empruntait la sortie à l’arrière de l’estrade, la jeune souveraine s’obligea à redresser ses petites épaules avec une fierté qu’elle était loin d’éprouver.
Les fenêtres étaient grandes ouvertes dans sa salle de travail de la tour ronde, la lumière déclinante et ses conseillers, mécontents.
— Nous n’avons pas des moyens illimités, Majesté, déclara Thiel debout devant le bureau de la souveraine, tel un homme glacier avec ses cheveux et ses yeux gris acier. Il est très difficile de revenir sur ce genre de déclaration une fois qu’on l’a faite en public.
— Mais Thiel, pourquoi devriez-vous revenir dessus ? La simple idée d’une rue de l’est de la cité entièrement peuplée d’illettrés ne devrait-elle pas nous bouleverser ?
— Vous trouverez toujours des gens qui ne sauront pas lire, Ma Reine. Ce genre de cas ne mérite pas l’intervention directe de la Couronne. Vous venez de créer un précédent qui laisse entendre que la cour de la reine est à la disposition de tout citoyen qui s’y présenterait en se prétendant illettré !
— C’est exactement le genre de raisons pour lesquelles mes citoyens devraient pouvoir se présenter à la cour. Mon père a fait en sorte de les priver d’éducation durant trente-cinq ans. Leur analphabétisme est le fait de la Couronne !
— Mais nous n’avons ni le temps, ni les moyens de gérer ce problème au cas par cas, madame. Vous n’êtes pas maîtresse d’école, vous êtes la reine de Monsea. Tout ce dont les gens ont besoin pour l’heure, c’est que vous vous comportiez comme telle et qu’ils aient l’impression d’être entre de bonnes mains.
— Sans compter, intervint le conseiller Runnemood depuis l’appui de fenêtre sur lequel il était assis, que la majorité de nos concitoyens savent lire. Ne vous est-il pas venu à l’esprit, Majesté, que ceux qui n’en sont pas capables ne le souhaitent peut-être pas ? Les voisins d’Ivan ont des commerces à tenir et des familles à nourrir. Quand trouveraient-ils le temps de suivre vos fameuses leçons ?
— Comment le saurais-je ? s’exclama Bitterblue. Qu’est-ce que je connais, moi, de ces gens et de leurs affaires ?
Parfois elle se sentait perdue derrière ce bureau, au milieu de cette pièce, ce bureau bien trop grand pour sa petite taille. Elle entendait chaque mot qu’ils avaient le tact de ne pas prononcer : qu’elle s’était ridiculisée, qu’elle avait simplement démontré à quel point la reine était jeune, stupide et naïve. Mais cela lui avait paru la chose à dire sur le moment. Ses instincts la trompaient-ils à ce point ?
— Tout va bien, Bitterblue, dit Thiel, plus gentiment, cette fois. Nous ferons en sorte de régler ça.
Il avait fait preuve de gentillesse en utilisant son nom plutôt que son titre. Le glacier montrait des signes de bonne volonté. Regardant son premier conseiller dans les yeux, la jeune femme y vit essentiellement du tourment ; il s’en voulait de l’avoir sermonnée de la sorte.
— Je ne ferai plus de déclaration sans vous consulter au préalable, promit-elle à voix basse.
— Là, voilà, dit Thiel, soulagé. Vous voyez ? Voilà exactement le genre de décision sage qu’une reine doit prendre, Votre Majesté.
 
Thiel la retint prisonnière derrière des montagnes de papier pendant une heure environ. Runnemood, à l’inverse, marchait de long en large devant les fenêtres, s’exclamant devant la lumière rose, faisant rebondir des balles à ses pieds, distrayant sa souveraine avec des histoires de gens illettrés parfaitement heureux. Pour finir – par chance –, il dut se rendre en ville où des seigneurs l’attendaient pour une réunion. Runnemood était un homme agréable à regarder et un conseiller utile, le plus efficace d’entre tous pour chasser les ministres et les seigneurs qui ne cessaient de casser les oreilles de Bitterblue avec leurs requêtes et leurs plaintes incessantes. Il savait parfaitement faire preuve d’agressivité en ne recourant qu’à des mots. Son plus jeune frère, Rood, comptait lui aussi parmi les conseillers de Bitterblue. Les deux frères, Thiel, ainsi que son secrétaire et quatrième conseiller, Darby, avaient tous environ soixante ans. Seul Runnemood ne faisait pas son âge. Les quatre hommes avaient été les conseillers de Leck, jadis.
— Serions-nous en effectif réduit, aujourd’hui ? Je ne crois pas avoir vu Rood.
— Rood se repose, informa Thiel. Et Darby ne se sent pas bien.
— Ah…
Le sous-entendu n’avait pas échappé à Bitterblue : Rood traversait l’un de ses innombrables épisodes nerveux, et Darby était saoul. Elle posa son front contre le bureau un moment, de peur d’éclater de rire. Qu’est-ce que son oncle, le roi de Lienid, aurait pensé de ses conseillers ? C’était le roi Ror en personne qui avait formé cette équipe pour elle, jugeant que ces hommes, au vu de leur expérience, pourraient parfaitement cerner les besoins du royaume et le remettre en état. Serait-il surpris de leur attitude présente ? Ou les conseillers de Ror étaient-ils eux-mêmes aussi hauts en couleur ? Peut-être cela se passait-il de la même manière dans chacun des sept royaumes ?
Et peut-être cela ne comptait-il pas. Elle n’avait rien à redire sur l’efficacité de ses conseillers, excepté qu’ils se montraient un peu trop zélés. La paperasse qui s’empilait sur son bureau chaque jour, chaque heure, en était une preuve suffisante : les prélèvements d’impôts, les comptes rendus de justice, les demandes d’incarcération, les décrets de lois, les chartes d’autonomie des cités ; du papier, encore du papier, toujours du papier, au point que ses doigts sentaient le papier, que les larmes lui montaient aux yeux, et qu’elle avait mal à la tête à la vue du moindre morceau de papier.
— Des pastèques, dit Bitterblue, la bouche collée contre la surface de son bureau.
— Majesté ? fit Thiel.
Bitterblue frictionna ses lourdes nattes relevées autour de sa tête, puis se rassit.
— Je ne savais pas qu’il y avait des parcelles de pastèques dans la cité, Thiel. Pourrais-je en voir une au cours de ma prochaine tournée dans la cité ?
— Nous pensions la faire coïncider avec la venue de votre oncle cet hiver, Majesté. Je ne suis pas expert en la matière, mais je doute que les pastèques soient très impressionnantes en janvier.
— Ne pourrais-je pas en faire une maintenant ?
— Votre Altesse, nous sommes en plein mois d’août. Quand trouverions-nous le temps d’organiser ce genre de choses ?
Le ciel autour de la tour était couleur chair de pastèque. La haute pendule contre le mur égrenait les heures tandis que, loin au-dessus de sa tête, par-delà le plafond de verre, la lumière prenait une teinte pourpre. Une étoile brillait déjà.
— Oh, Thiel, fit Bitterblue dans un soupir. Laissez-moi, voulez-vous ?
— Très bien, madame, mais avant, j’aurais voulu discuter avec vous de votre mariage.
— Non.
— Vous avez dix-huit ans, Bitterblue, et vous n’avez pas d’héritier. Certains parmi les six rois ont des fils à marier, dont deux sont vos cousins…
— Thiel, si jamais vous recommencez à me dresser la liste des princes célibataires, je vous asperge d’encre. Et si vous murmurez les noms de mes cousins…
— Votre Majesté, l’interrompit Thiel, imperturbable, sans vouloir vous offenser, c’est une réalité que vous allez devoir regarder en face. Vous avez entretenu de bons rapports avec votre cousin Skye chaque fois que son ambassade est venue ici. Il va sans doute accompagner le roi Ror, cet hiver. D’ici là, il faudra bien que nous ayons cette conversation.
— Non, certainement pas, asséna Bitterblue en serrant fort son crayon. Il n’y a rien à discuter.
— Oh que si, trancha Thiel.
En l’observant de plus près, Bitterblue pouvait voir les lignes blanches de cicatrices sur les pommettes de Thiel.
— Il y a une chose dont j’aimerais bien discuter, en revanche. Vous souvenez-vous de la fois où vous êtes venu dans la chambre de ma mère pour dire à mon père quelque chose qui l’a mis très en colère, à la suite de quoi il vous a entraîné par la porte secrète ? Que vous a-t-il fait en bas, dans ses appartements ?
C’était comme si elle avait soufflé une bougie. Thiel resta là, debout devant elle, grand, décharné et troublé. Puis son embarras disparut, en même temps que l’éclat dans ses yeux. Son conseiller se mit à lisser le devant de sa chemise pourtant impeccable, le regarda puis tira dessus comme si son apparence avait eu quelque importance en cet instant. Ensuite, il s’inclina une fois sans mot dire, se retourna et quitta la pièce.
 
Une fois seule, Bitterblue souleva des papiers, en signa certains, éternua à cause de la poussière et tenta, en vain, de chasser la légère honte qu’elle ressentait. Elle l’avait fait exprès. Elle savait qu’il ne supporterait pas sa question. En fait, presque tous les hommes qui œuvraient à son service, des conseillers aux ministres, aux clercs, en passant par les membres de sa garde personnelle – tous ceux qui avaient secondé Leck –, fuyaient tout ce qui leur rappelait l’époque du règne de Leck, battant chaque fois en retraite ou perdant leur sang-froid. C’était l’arme dont elle se servait quand l’un d’eux poussait le bouchon trop loin. Elle subodorait qu’elle n’entendrait plus parler de mariage avant quelque temps.
Ses conseillers faisaient preuve d’une ténacité qui ne cessait de la déconcerter. Raison pour laquelle elle redoutait tant de parler de son mariage : la moindre conversation pouvait prendre un caractère définitivement officiel avec eux, et ce avant même qu’elle ait eu le temps de comprendre de quoi il retournait ou de se faire une opinion. C’était arrivé avec le décret portant sur le pardon officiel de tous les crimes perpétrés sous le règne de Leck, avec l’institution de l’autonomie permettant aux villes de se libérer de la tutelle de leurs seigneurs et de s’autogouverner, ou encore lorsqu’elle avait suggéré – seulement suggéré ! – de condamner les anciens appartements de Leck, de descendre ses animaux encagés dans le jardin de derrière et de brûler ses affaires.
Non pas qu’elle ait souvent été opposée à ces mesures, ou contrariée de les avoir approuvées – une fois les choses suffisamment avancées pour qu’elle comprenne qu’elle les avait approuvées. C’était juste qu’elle ne savait pas toujours ce qu’elle pensait, qu’elle avait besoin de davantage de temps, qu’elle ne pouvait pas comme eux foncer tout le temps tête baissée. Mais cela la contrariait toujours de constater qu’on lui avait forcé la main.
— C’est volontaire, Majesté, lui disaient-ils chaque fois. Voyez ça comme une philosophie délibérée de l’anticipation. Que vous avez raison d’encourager.
— Mais…
— Altesse, l’avait interrompue Thiel avec plus de douceur, nous essayons de soustraire les gens à l’envoûtement de Leck pour les aider à aller de l’avant, vous comprenez ? Faute de quoi ils se complairaient dans leurs petites histoires navrantes. En avez-vous parlé avec votre oncle ?
Oui, elle en avait parlé avec lui. Après la mort de Leck, l’oncle de Bitterblue avait traversé la moitié du monde pour venir retrouver sa nièce. Le roi Ror avait édicté les nouvelles lois de Monsea, formé ses ministères et sa cour, désigné ses administrateurs, puis remis le royaume aux mains d’une Bitterblue alors âgée d’à peine dix ans. Il avait assisté à la crémation de Leck, pleuré le meurtre de sa propre sœur, la mère de Bitterblue, puis remis de l’ordre dans le chaos de Monsea.
— Leck occupe encore l’esprit de trop de gens, lui avait-il dit. Son don est une maladie fort résistante, un cauchemar que tu vas aider ton peuple à oublier.
Mais comment le leur faire oublier ? Et elle, parviendrait-elle à oublier son propre père ? Ou que son propre père avait tué sa mère ? Ou encore le viol de son propre esprit ?
Après avoir reposé sa plume, elle alla se poster près d’une fenêtre orientée à l’est. La jeune femme dut appuyer une main contre l’encadrement et sa tête contre la vitre pour se soutenir, puis fermer les yeux jusqu’à ne plus avoir la sensation de tomber. Au pied de la tour, le fleuve de la Combe délimitait la partie nord de la ville. Une fois ses yeux rouverts, Bitterblue suivit du regard la rive sud en direction de l’est, jusqu’aux trois ponts, puis à l’endroit où les quais de l’argent, au bois, aux poissons et de marchandises devaient se trouver.
— Les parcelles à pastèques, soupira-t-elle.
Elle ne les voyait pas, bien sûr ; il faisait déjà trop sombre et elles se trouvaient trop loin.
Là, au pied de la tour, clapotant contre les murs nord du château, le fleuve de la Combe ondoyait lentement, large comme une baie. Les terres marécageuses de la rive opposée étaient vierges. Seuls les habitants de l’extrême nord de Monsea les arpentaient. Pour des raisons parfaitement illégitimes, cependant, son père y avait fait construire trois ponts, chacun plus haut et plus splendide que nécessaire. Le plus proche, le pont Ailé, avait un sol en marbre blanc et bleu qui évoquait des nuages. Le pont du Monstre, le plus élevé, possédait une passerelle aussi haute que sa plus haute arche. Le pont de l’Hiver, composé de miroirs, ne se distinguait pratiquement plus du ciel dans la journée, et réfléchissait la lumière des étoiles, de l’eau et de la cité la nuit. Les ponts se résumaient à de simples formes violettes et pourpres dans la lumière du soleil couchant, irréelles, presque animales : de gigantesques créatures élancées qui s’étiraient au-dessus de l’eau miroitante vers de vaines terres au nord.
La sensation de chute la reprit. Jadis, son père lui avait raconté une histoire à propos d’une autre cité étincelante elle aussi pourvue de ponts et d’un fleuve – un fleuve impétueux dont l’eau grimpait jusqu’au sommet d’une falaise avant de retomber jusque dans la mer en contrebas. Bitterblue avait ri de plaisir en entendant cette histoire de fleuve volant. Elle devait avoir cinq ou six ans, à l’époque. Elle l’avait écoutée assise sur les genoux de son père. Leck.
Leck, qui torturait les animaux. Leck, responsable des disparitions de petites filles et de centaines de personnes. Leck, qui a fait une fixation sur moi et m’a traquée à travers le monde.
Pourquoi est-ce que je m’oblige à me poster près de ces fenêtres alors que je sais pertinemment que j’aurai trop le vertige pour voir quoi que ce soit ? Qu’est-ce que j’essaie de voir ?
 
Ce soir-là, elle pénétra dans l’antichambre de ses appartements, tourna à droite dans son salon pour y trouver Helda en train de tricoter sur le canapé. Fox, la jeune servante, nettoyait les vitres.
Helda, qui était à la fois la bonne de Bitterblue, sa dame de compagnie et son agent secret en chef, glissa la main dans l’une de ses poches et produisit deux lettres qu’elle tendit à sa souveraine.
— Voilà pour vous, ma chère. Je sonnerai quand le dîner sera prêt, dit-elle avant de se lever péniblement, d’arranger ses cheveux et de quitter la pièce.
— Oh ! (Bitterblue rougit de plaisir.) Deux lettres.
Après avoir brisé les deux sceaux non ornés, elle jeta un rapide coup d’œil aux missives. Toutes deux étaient codées et couvertes de deux écritures qu’elle reconnut immédiatement : pour l’une, les gribouillis de lady Katsa des Middluns. Pour l’autre, les lettres larges et bien formées du prince Po de Lienid, le plus jeune frère de Skye – et, avec ce dernier, l’un des deux fils célibataires de Ror. Deux hommes qui feraient d’épouvantables époux de l’avis de Bitterblue. Oui vraiment, et sans doute de façon assez risible, vraiment épouvantables.
Une fois pelotonnée dans l’angle du canapé, elle commença à parcourir la lettre de Po. Ce dernier avait perdu la vue huit ans auparavant. Il ne pouvait plus lire de mots notés sur du papier, car même si son don, qui l’aidait à percevoir le monde physique autour de lui, compensait sa cécité à bien des égards, il lui permettait à peine de distinguer les surfaces planes ou les couleurs. Du coup, le prince formait de larges lettres avec un morceau de graphite bien affûté, ce matériau étant infiniment plus facile à manier que l’encre, et se servait d’une règle pour guider sa main. Il s’aidait également d’un petit jeu de lettres en bois amovibles en guise de référence pour ne pas oublier son propre système de codage.
Sa lettre disait qu’il se trouvait pour l’heure dans le royaume nordique de Nander, où il semait la zizanie. Bitterblue parcourut l’autre missive, qui lui apprit que Katsa, une guerrière hors pair gratifiée du don de survie, avait partagé son temps entre les royaumes d’Estill, de Sunder, et de Wester, où elle avait, elle aussi, provoqué des troubles. Voilà ce que ces deux Gracelings faisaient de leur temps en compagnie d’une petite bande d’amis : semer la pagaille à grande échelle – corruption, coercition, sabotage, rébellion organisée –, dans le but de mettre fin aux terribles agissements de rois qui comptaient parmi les plus corrompus du monde.
« Le roi Drowden de Nander a fait emprisonner des nobles au hasard et les a fait exécuter, parce qu’il sait que certains d’entre eux sont déloyaux, mais pas précisément lesquels, avait écrit Po. Nous allons organiser leur évasion. Giddon et moi avons appris aux habitants de la ville à se battre. Ça va être la révolution, ma cousine. »
Les deux lettres se terminaient de la même façon. Cela faisait des mois que Po et Katsa ne s’étaient plus vus, et aucun d’eux n’avait croisé Bitterblue depuis plus d’un an. Tous deux comptaient bien lui rendre visite dès que leurs tâches le leur permettraient, et rester aussi longtemps qu’ils le pourraient.
Bitterblue en était si heureuse qu’elle se roula en boule sur le canapé, gardant un coussin serré contre elle pendant une minute entière.
À l’autre bout de la pièce, Fox avait réussi à grimper tout en haut des grandes fenêtres en calant ses mains et ses pieds contre leurs chambranles. Ainsi postée, elle frottait vigoureusement son propre reflet, lustrant la surface du verre pour le faire briller. La jupe-culotte bleue que Fox portait donnait l’impression que la jeune servante était assortie à son environnement, le salon de Bitterblue étant entièrement tendu de bleu, du tapis jusqu’au plafond, bleu nuit et parsemé d’étoiles dorées ou écarlates, en passant par les murs bleu et or. La couronne royale trônait sur son coussin de velours bleu, comme toujours lorsque Bitterblue ne la portait pas. Une tenture au motif fantasque, un cheval bleu ciel aux yeux verts, signalait l’emplacement de la porte dérobée qui permettait autrefois de descendre aux appartements de Leck, avant que des gens ne se soient occupés d’en condamner les escaliers.
Fox, une Graceling aux yeux vairons gris clair et gris foncé, était d’une beauté saisissante, presque ensorcelante, avec ses cheveux roux et ses traits taillés à la serpe. Son don était étrange : l’intrépidité. De l’intrépidité non pas mêlée d’inconscience, mais juste dénuée de cette désagréable sensation de peur. Fox possédait en outre ce que Bitterblue définissait comme une capacité mathématique à calculer les conséquences physiques de ses actes. Fox savait mieux que quiconque ce qui arriverait si jamais elle glissait et tombait de la fenêtre. C’est ce savoir qui la poussait à la prudence, pas la peur.
Bitterblue estimait qu’un tel don constituait un gâchis chez une simple servante, mais dans Monsea de l’après-Leck, les Gracelings n’étaient plus la propriété des rois ; ils pouvaient travailler là où ils le voulaient. Fox semblait aimer s’occuper de tâches étranges dans les étages nord du château – même si Helda parlait parfois de tester ses potentiels talents d’espionne.
— Vivez-vous au château, Fox ? lui demanda Bitterblue.
— Non, Majesté, répondit la domestique depuis son perchoir. Je vis dans la partie est de la cité.
— Vous travaillez à des heures plutôt curieuses, non ?
— Ça me convient, Majesté, répondit Fox. Parfois, je travaille la nuit entière.
— Et comment faites-vous pour entrer et sortir du château ? Les gardes de la porte Lienidienne ne vous causent jamais de problèmes ?
— Eh bien, je n’ai jamais de problème pour sortir. Ils laissent sortir tout le monde, Majesté. Mais pour passer le poste de garde du château la nuit, je dois montrer le bracelet qu’Helda m’a donné, et pour entrer dans vos appartements je dois montrer au garde le bracelet et dire le mot de passe.
— Le mot de passe ? Quel mot de passe ?
— Il change tous les jours, Majesté.
— Et comment obtenez-vous ce fameux mot de passe ?
— Helda le cache à notre intention. Elle change de cachette chaque jour de la semaine, Majesté.
— Oh ! Et quel est-il, aujourd’hui ?
— « Crêpe au chocolat », Majesté, révéla Fox.
Bitterblue resta un moment allongée sur le dos à réfléchir à ce qu’elle venait d’entendre. Chaque matin au petit déjeuner, Helda lui demandait de lui donner un ou plusieurs mots censés servir de clé aux messages codés qu’elles se passeraient durant la journée. Bitterblue avait choisi « crêpe au chocolat », le matin précédent.
— Quel était le mot de passe d’hier, Fox ?
— Caramel salé, répondit la jeune servante.
La clé que Bitterblue avait choisie deux jours auparavant.
— Quels délicieux mots de passe, commenta mollement la souveraine tandis qu’une idée lui traversait l’esprit.
— Oui, les mots de passe d’Helda me donnent toujours faim, dit Fox.
Une capuche était posée au bord du canapé. Son bleu profond se confondait avec le tissu des coussins. La capuche de Fox, sans doute ; Bitterblue avait déjà vu la jeune femme porter ce genre de protection simple. Beaucoup plus simple que le moindre de ses manteaux de souveraine.
— À quelle fréquence la relève de la garde de la porte Lienidienne se fait-elle, d’après vous ? lui demanda Bitterblue.
— Toutes les heures, Majesté.
— Toutes les heures ! Ça semble beaucoup.
— Oui, en effet, Majesté, répondit prosaïquement Fox. On a du mal à imaginer qu’elle puisse vraiment suivre ce qu’elle observe.
Fox, qui était redescendue, se tenait penchée au-dessus d’un seau d’eau savonneuse, le dos tourné vers la reine.
Bitterblue attrapa la capuche, la mit sous son bras, et quitta discrètement la pièce.
 
Au cours de la nuit précédente, Bitterblue avait vu pénétrer dans ses appartements des espions encapuchonnés aux dos voûtés, méconnaissables sous leurs vêtements de protection : un cadeau du roi Ror, la garde de la porte Lienidienne qui surveillait l’entrée principale du château ainsi que celle de ses appartements, et ce avec une extrême discrétion. Ses membres n’étaient contraints de répondre à aucune question, en dehors de celles de Bitterblue et d’Helda ; pas même à celles de la garde de Monsea, qui était pourtant l’armée et la police officielles du royaume. Cette dispense permettait aux espions personnels de Bitterblue d’aller et venir sans que l’administration s’en mêle. Des arrangements en usage à Lienid que Ror avait également mis en place ici pour protéger l’intimité de Bitterblue.
Les bracelets ne constituaient pas un problème. Ceux qu’Helda donnait à ses espions étaient des cordons de cuir clair auxquels pendait une réplique de l’anneau qu’Ashen portait jadis. Ce genre de bijoux était typiquement lienidien : en or, incrusté de petites pierres chatoyantes gris profond. Chacun d’eux était censé représenter un membre particulier d’une famille. Ashen portait celui-là pour Bitterblue, qui conservait l’original dans le coffret en bois de sa mère, avec toutes ses bagues.
Cela l’émut singulièrement de le nouer à son poignet. Sa mère le lui avait montré à différentes reprises, en lui expliquant chaque fois qu’elle avait fait en sorte de choisir des pierres assorties à ses yeux. La jeune femme serra son poignet contre son corps, se demandant ce que sa mère aurait pensé de ce qu’elle s’apprêtait à faire.
Bon. Maman et moi nous sommes aussi enfuies du château, une fois. Mais par là, par les fenêtres. Pour une excellente raison. Pour me protéger de lui.
C’est ce qu’elle a fait. Elle m’a laissée partir devant, et elle en est morte.
Maman, je ne sais pas pourquoi je vais faire ce que je m’apprête à faire. Quelque chose ne va pas, tu comprends ? Les piles de papier qui s’entassent sur mon bureau dans la tour, jour après jour… Je ne pourrai jamais m’occuper de tout ça. Tu comprends, n’est-ce pas ?
 
Rôder était une sorte de duperie. Comme se déguiser. Un peu après minuit, vêtue de pantalons sombres et de la capuche de Fox, la reine quitta discrètement ses appartements et s’élança vers un monde tissé d’histoires et de mensonges.

[image: Lien vers le site internet du Livre de Poche]

  Née en Pennsylvanie, Kristin Cashore vit à Cambridge (Massachussets). Avec Graceling, Fire, Bitterblue et Winterkeep, des romans traduits dans plus de vingt langues et best-sellers dans la plupart des pays où ils sont parus, elle figure parmi les meilleures plumes de la fantasy anglo-saxonne.

  Titre original :

    BITTERBLUE

    Publié par Dial Books (The Penguin Group Inc., États-Unis).

  Cartes et illustrations : © Ian Schoenherr, 2012.

    Couverture : adaptation Studio LGF.

    Design et illustration : © Micaela/Orionbooks.

  © Kristin Cashore, 2012.

    © Calmann-Lévy, 2012, pour la traduction française.

  © Librairie Générale Française, 2024, pour la présente édition.

  ISBN : 978-2-253-10600-5




  Table

  Couverture

  Page de titre

  
  Première partie - Des histoires et des mensonges - (Août, presque neuf ans plus tard)

  
  Le Livre de Poche

  Page de copyright


OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Page de titre





		Première partie - Des histoires et des mensonges - (Août, presque neuf ans plus tard)





		Le Livre de Poche



		Page de copyright



		Table





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		9



		23



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



Guide

		Couverture

		Bitterblue

		Début du contenu

		Table





OPS/images/carte.jpg
O-—= Bitterbouryg
avec un Oétail du quartier est

Vers le tunnel pour Estill

Le fleuve Le pont Le pont
de la Combe "eA{i:t ou Mon;tre de UHiver

LEf quais

Les docks ° Lz;q;;;’aux poissons
de l’argent Les quais de
marchandises
Le chateau L’lmﬁnm
Verf Silverhart

et le col de montagne

zzj\:s MI:DJ)L‘U'JVS f=






OPS/images/9782253174011_p022.jpg
ﬂ///of/ % :.\:., \\\

=7 D

([ 2

c»o
\!

,f &\\\\\\\s e 5

. ...\ .~\.\.\ ‘...; ::5\\
. %‘ \\\\ \\\\\\\ \\\ M. " \\\\\\\\.\ L
» \\\\\ o \\\\\\\\\ b, \\\\ M ‘.

./ \SS. fi o i s
i \\\ \\\\\ \_\\\ Mo \\





OPS/images/collec.jpg
Pour en savoir plus
sur tous nos ouvrages
et sur l'actualité
du Livre de Poche:

www.livredepoche.com

le monde _
entre vos mains





OPS/cover/pagetitre.jpg
KRISTIN CASHORE

Bitterblue

TRADUIT DE ANGLAIS PAR ALEXANDRA MAILLARD

LE LIVRE DE POCHE





OPS/cover/cover.jpg
> KRISTN . S

=)






